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amarades ! Je parlerai principalement sur le theème : le camarade Leénine et l’Internationale. Je
pense que depuis cette perspective, il sera possible d’eéclairer non seulement la signification
principielle  de  l’Internationale  Communiste,  mais  aussi  le  roô le  historique  de  ses

preédeécesseurs.
C

Lénine et la Première Internationale

La Premieère, la Deuxieème et la Troisieème Internationale repreésentent trois eépoques du mouvement
ouvrier  international.  Le  camarade  Leénine  est  apparu  sur  la  vaste  sceène  du  travail  politique  aè  la
frontieère  entre  la  premieère  et  la  seconde de ces peériodes,  c’est-aè -dire  au moment  ouè  la  Premieère
Internationale, creéeée par Marx, avait deé jaè  acheveé  son activiteé , tandis que la Deuxieème Internationale
commençait  tout  juste aè  se  constituer.  Comme on le  sait,  le  camarade Leénine n’a  pas directement
participeé  aux travaux de la Premieère Internationale, dont l’activiteé  prit fin au deébut des anneées 1870.
Mais ses eévaluations de cette activiteé , ainsi que son rapport aux pages les plus importantes de celle-ci,
rendent parfaitement clair  son attitude envers cette premieère  peériode de l’histoire du mouvement
ouvrier international.

La Premieère Internationale, comme on le sait, fut creéeée en 1864. Le point culminant et supreôme de
son activiteé  fut l’insurrection de la Commune de Paris, qu’elle inspira, puis qui fut expliqueée et ceé leébreée
par  Karl  Marx,  le  fondateur  de  la  Premieère  Internationale.  Vladimir  Ilitch  eé tudiait  sans  relaô che
l’histoire de la Commune de Paris dans tous ses deé tails. Il n’existait aucun ouvrage ou livre consacreé  aè
la  Commune de Paris  qu’il  ne deévoraô t  comme un document historique essentiel.  Durant notre vie
commune en exil,  dans les anneées  difficiles de la  deé faite,  sous la  contre-reévolution,  Vladimir Ilitch
rechignait geéneéralement aè  prendre la parole lors des reéunions devant les colonies d’eémigreés d’alors,
majoritairement hostiles au leéninisme. Mais un jour par an – l’anniversaire de la Commune de Paris –,
il ne manquait jamais de prononcer un discours lors d’une assembleée, consacreé  aè  cet eéveénement et, par
extension, aè  l’activiteé  de la Premieère Internationale. Ét chaque anneée, ce discours du camarade Leénine
gagnait en inspiration et en profondeur. Il enseignait aè  tous ceux qui l’eécoutaient – aè  cette eépoque, non
des millions comme aujourd’hui, mais de petits cercles de personnes –, il enseignait aè  tous ceux qui
l’eécoutaient un respect immense pour l’œuvre de la Premieère Internationale et, particulieèrement, pour
ce qu’avaient accompli les communards parisiens.

La Commune de Paris, comme on le sait, subit une deé faite en raison de toute une seérie de causes sur
lesquelles je ne m’eé tendrai pas ici. L’une des plus importantes tenait au fait que les ouvriers parisiens
ne formaient alors pas un parti  unique, forgeé  d’un seul bloc,  mais un veéritable encheveô trement de
courants  et  de  groupes,  divergents  entre  eux,  parfois  violemment,  sur  les  questions  les  plus
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fondamentales. Ils n’avaient ni programme commun, ni tactique commune, ni surtout parti unifieé . Ce
fut l’une des principales raisons pour lesquelles ce mouvement remarquable par son enthousiasme fut
eécraseé  et noyeé  dans le sang.

Dans les rapports que le  camarade Leénine consacrait  chaque anneée  aè  la  Commune de Paris,  se
dessinait,  en substance,  le programme de la Troisieème Internationale, se preécisait ce que nous, ses
militants, devions et avions emprunteé  en son temps aè  la Premieère Internationale fondeée par Marx.

L’attitude de Lénine envers la Deuxième Internationale

Le camarade Leénine ne participa pas treès activement aux activiteés de la Deuxieème Internationale.
Dans les premieères anneées de son engagement politique large, il portait un grand respect aè  son travail.
Il ideéalisait le roô le de la social-deémocratie allemande, principal parti de la Deuxieème Internationale.

Dans Que faire ? et d’autres travaux de Vladimir Ilitch, vous trouverez des pages entieères deédieées aè
sa grande signification. Une telle attitude est historiquement compreéhensible, car aè  cette eépoque, la
social-deémocratie allemande eé tait le parti central de la Deuxieème Internationale et jouait pour elle un
roô le  approximativement  similaire  aè  celui  de  notre  Parti  Communiste  Russe  pour  la  Troisieème
Internationale. Élle avait attireé  des millions de membres, organiseé  des syndicats de masse, creéeé  une
presse  socialiste  consideérable,  transformeé  la  masse  ouvrieère,  poussieère  humaine,  en  une  classe
organiseée, en un parti ouvrier.

Telle  eé tait  la  force  de  la  social-deémocratie  allemande.  Ét  telle  eé tait  aussi  la  force  de  toute  la
Deuxieème Internationale durant la premieère eépoque de son activiteé .  Malgreé  toute la passion de son
aôme reévolutionnaire, malgreé  son intransigeance envers les opportunistes, le camarade Leénine, meôme
dans  les  anneées  suivantes,  apreès  la  creéation  de  la  Troisieème  Internationale,  trouvait  en  lui  assez
d’objectiviteé  pour souligner le grand roô le historique preéparatoire joueé  en son temps par la Deuxieème
Internationale. Dans ses articles les plus combattifs, dirigeés contre la Deuxieème Internationale pour sa
trahison grossieère de la cause ouvrieère aè  partir de 1914, le camarade Leénine rappelait constamment
que  durant  deux  deécennies,  cette  Internationale  avait  joueé  un  roô le  positif,  qu’elle  avait  creéeé  des
organisations ouvrieères de masse, un parti ouvrier de masse, des syndicats, des coopeératives et des
socieé teés  eéducatives,  qu’elle  avait  mis  sur  pied une presse  socialiste,  eéduquant les  ouvriers  et  leur
enseignant les bases du socialisme.

Durant cette eépoque, la classe ouvrieère ne pouvait historiquement rien faire d’autre que ce qu’elle a
effectivement accompli. Il est parfaitement clair que l’histoire mondiale a accordeé  ce temps aux classes
opprimeées pour qu’elles rassemblent progressivement leurs forces, se structurent en organisations de
masse et acquieèrent une premieère expeérience organisationnelle et politique. Én ce sens, ces anneées ne
furent pas vaines : les anneées de la Deuxieème Internationale furent, pour le proleé tariat international,
une eère de deéveloppement organique prolongeé  et pacifique, durant laquelle il put se consacrer aè  la
propagande, aè  l’agitation, aè  l’organisation, aè  la formation de deé tachements fideè les de la classe ouvrieère,
qui  grandissait  sous  nos  yeux  tant  en  nombre  qu’en  maturiteé  politique.  Voilaè  pourquoi,  dans  les
premieères anneées de son activiteé ,  Vladimir Ilitch observait le travail  de la Deuxieème Internationale
avec un respect manifeste et profond. Ce n’est qu’au fil des luttes que muô rit en lui l’ideée de creéer une
aile gauche au sein de cette Internationale, puis la conviction qu’il eé tait impossible de mener la lutte
eémancipatrice du proleé tariat sans fonder la Troisieème Internationale.

Le premier contact pratique avec l’aile bolchevique de notre parti – alors encore uni aux figures de
la  Deuxieème  Internationale  –  remonte  aux  anneées  1903-1904,  lors  de  notre  premieère  divergence
marqueée, quasi schismatique, avec les mencheviks au deuxieème congreès du parti.

AÀ  cette  eépoque,  la  Deuxieème  Internationale  eé tait  dirigeée  par  la  social-deémocratie  allemande.
Personnellement parlant, son chef eé tait  August Bebel. Par la suite, une forme de triumvirat domina
entieèrement et sans partage l’Internationale,  guidant l’ensemble de ses travaux :  l’Autrichien  Victor
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Adler, Bebel lui-meôme, et plus tard Jean Jaureès, repreésentant du parti français et, en reéaliteé , de la partie
romane de la Deuxieème Internationale.

Parmi ces trois figures, la plus eéminente eé tait Bebel, dont la voix eé tait deécisive. Le premier contact
de Leénine avec lui date de 1903-1904, lorsque Bebel tenta d’intervenir dans nos querelles internes
pour reéconcilier bolcheviks et mencheviks, affichant clairement sa sympathie pour ces derniers.

Pavel Axelrod,  Pleékhanov et d’autres vivaient alors deé jaè  aè  l’eé tranger, entretenant des liens solides
avec la Deuxieème Internationale, tandis que le camarade Leénine en eé tait un nouveau venu, aè  peine
apparu sur la sceène internationale. Les dirigeants de cette Internationale penchaient geéneéralement aè
l’eécoute des voix opportunistes au sein de notre parti. Ét lorsque, lors du tournant de 1903-1904, il
devint eévident que Leénine n’eé tait pas isoleé  en Russie, que le bolchevisme grandissait, et que, malgreé
l’immense autoriteé  de Pleékhanov et Axelrod, il rassemblait autour de lui preès de la moitieé  du parti –
bientoô t  sa  majoriteé  –,  la  Deuxieème Internationale  deécida  de venir  en aide au menchevisme.  Bebel
s’adressa par eécrit aux bolcheviks, en la personne de Leénine, et proposa un arbitrage. Pour notre centre
bolchevique  d’alors,  refuser  cette  offre  eé tait  deé licat :  nous  eé tions  une  force  modeste,  face  aè  une
Internationale au zeénith de sa gloire,  tandis que Bebel jouissait  d’une sympathie totale et fervente
parmi ses partisans. Sa proposition plaça donc le camarade Leénine, et nous tous, dans une position
extreômement  difficile.  Leénine  portait  alors  la  responsabiliteé  principale  du  parti  bolchevique  et
subissait toutes les attaques. Pourtant, malgreé  son respect pour la Deuxieème Internationale, la social-
deémocratie allemande et Bebel lui-meôme, Vladimir Ilitch, suivi par le centre bolchevique, deécida de
deécliner poliment mais fermement cette meédiation.

La Deuxieème Internationale n’eé tait pas l’organisation disciplineée qu’est aujourd’hui la Troisieème :
elle  manquait totalement de notre coheésion,  n’eé tant  pas un parti  international  unifieé  comme nous
concevons  le  Komintern.  C’eé tait  une  feédeération informelle  et  laô che  de  partis  divers,  se  reéunissant
occasionnellement  pour  voter  des  reésolutions  appliqueées  « dans  la  mesure  du  possible ».  Nous
invoquaômes cet eé tat de fait pour affirmer que les deécisions de la Deuxieème Internationale n’eé taient
contraignantes que « dans la mesure du possible », et rejetaômes l’intervention de Bebel.

Le camarade Leénine suivit sa propre voie, guidant ainsi notre parti. Ce fut la premieère occasion ouè
les  dirigeants  du  socialisme  international  s’opposeèrent  presque  unanimement  au  jeune  parti
bolchevique,  encore  fragile  et  en  formation.  Pourtant,  meôme  apreès  cela,  pendant  preès  de  dix  ans,
Leénine et l’ensemble du parti bolchevique continueèrent de teémoigner un grand respect aè  la Deuxieème
Internationale.

Le Congrès d’Amsterdam : La dernière victoire de l’aile gauche

Én  1904,  comme  on  le  sait,  se  tint  le  congreès  international  de  la  Deuxieème  Internationale  aè
Amsterdam. AÀ  cette eépoque, notre parti eé tait deé jaè  diviseé . Les mencheviks y envoyeèrent leur deé leégation,
les bolcheviks la leur. Le camarade Leénine refusa de participer aè  cette deé leégation. Cela s’expliquait par
les dispositions dont j’ai deé jaè  parleé  : tous les dirigeants de la Deuxieème Internationale eé taient alors
opposeés aè  nous, les bolcheviks. Au congreès d’Amsterdam, l’aile droite et l’aile gauche de la Deuxieème
Internationale croiseèrent le fer. AÀ  l’ordre du jour figurait une question bruô lante : le ministeérialisme,
c’est-aè -dire  la  possibiliteé  pour  les  socialistes  membres de  cette  Internationale  de  participer  aè  des
gouvernements bourgeois. Le congreès d’Amsterdam reépondit par la neégative : Jean Jaureès deé fendit la
participation  au  gouvernement  bourgeois,  la  preé tendue  « nouvelle  tactique »  du  milleérandisme
(Millerand eétait socialiste) ; Bebel s’y opposa, et la majoriteé  se rangea aè  ses coô teés. Avec le recul, on peut
affirmer qu’aè  Amsterdam, la Deuxieème Internationale effectua son dernier sursaut, remportant une
ultime victoire, aussi fragile fuô t-elle, de son aile plus ou moins reévolutionnaire.

AÀ  partir de 1904, l’opportunisme s’enracina de plus en plus profondeément au sein de la Deuxieème
Internationale,  jusqu’aè  devenir  si  solide  aujourd’hui  que  la  question  du  milleérandisme  –  la
participation des socialistes aè  un gouvernement bourgeois – ne se pose meôme plus ; personne dans
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cette Internationale n’y reé fleéchit ni n’en deébat deésormais. Deésormais, chaque preé tendu dirigeant de la
Deuxieème Internationale est preô t  aè  entrer avec joie dans un ministeère bourgeois,  pourvu qu’on l’y
autorise. Vous en avez la preuve avec  MacDonald et le comportement des social-patriotes anglais. AÀ
Hambourg, l’an dernier, il fut deécideé  que si un dirigeant de cette Internationale acceédait aè  un poste
ministeé riel, il devrait quitter le Comiteé  exeécutif de l’Internationale, mais seulement temporairement.
Aujourd’hui  meôme,  les  journaux rapportent  que lors  d’une  reéunion du Bureau international  de  la
Deuxieème  Internationale,  il  a  eé teé  convenu  de  consideérer  la  preésence  du  camarade  Henderson au
gouvernement bourgeois anglais comme un congeé  temporaire. Il est explicitement eécrit qu’ils voient la
participation  des  sociaux-deémocrates  aux  gouvernements  bourgeois  comme  une  sorte  d’activiteé
annexe.  Henderson est  parti  travailler pour la  bourgeoisie anglaise ;  il  serait  donc « en congeé  ».  Ét
quand ce congeé  prendra fin (nous avons des raisons de penser que ce sera assez vite), Henderson
retrouvera son sieège au Comiteé  exeécutif de la Deuxieème Internationale.

Én 1904, la situation eétait diffeérente : c’eé tait encore un sujet de deébat. Cette anneée-laè , aè  Amsterdam,
l’aile gauche l’emporta. Én parlant d’« aile gauche », il faut toutefois preéciser que, dirigeée par Bebel, elle
se reéveé la par la suite proche de ce que nous appelons aujourd’hui le centrisme. Mais aè  l’eépoque, la
diffeérenciation  au  sein  de  la  Deuxieème  Internationale  n’eé tait  pas  aussi  marqueée,  et  nous  n’y
distinguions que deux tendances principales.

Le congrès du parti d’Iéna et le congrès de Stuttgart

Éntre les congreès d’Amsterdam (1904) et celui de Stuttgart (1907), se situe la reévolution russe de
1905, peériode ouè  notre parti eémergea sur la sceène politique eé largie, et ouè  les dirigeants de la Deuxieème
Internationale  prirent  conscience  de  l’immense  avenir  du  mouvement  reévolutionnaire  russe.  Sous
l’influence de 1905, un tournant majeur s’amorça dans les partis de cette Internationale. Le ceé leèbre
congreès du parti d’Ieéna eut lieu, ouè  Rosa Luxemburg leva le masque aè  l’opportunisme, s’opposant aè
l’aile droite et partiellement au centre.

Au congreès de Stuttgart en 1907, le camarade Leénine participa en personne. Cela suivit le congreès
de Londres de notre parti,  ouè  nous, bolcheviks, avions – certes de justesse – la majoriteé  au Comiteé
central. Nous duô mes former une deé leégation pour le congreès international, que nous composaômes sous
la direction du camarade Leénine.

Én 1907, au congreès de Stuttgart, commence la premieère formation de la fraction d’ouè  eémergea la
Troisieème Internationale. AÀ  sa teô te se trouvaient Vladimir Ilitch et Rosa Luxemburg.

Dans ses rapports et entretiens, le camarade Leénine nous raconta comment, durant ce congreès, lui
et Rosa Luxemburg tenteèrent pour la premieère fois d’organiser une reéunion clandestine (non au sens
policier, mais vis-aè -vis des dirigeants de la Deuxieème Internationale) de marxistes enclins aè  partager
leur vision. Ces partisans furent rares, mais les bases d’un tel regroupement furent neéanmoins poseées.
AÀ  Stuttgart, la question coloniale fut eégalement deébattue, nous rapprochant de la probleématique de la
guerre. Pour tous les reévolutionnaires honneô tes de l’eépoque, il apparut clairement que la majoriteé  de la
Deuxieème Internationale tomberait bientoô t entre les mains de reé formistes deéclareés. Ce n’est que par
une  majoriteé  infime  qu’une  reésolution  soutenant  une  tactique  de  trahison  sociale  fut  rejeteée.  Les
dirigeants  de  l’Internationale  se  plaignirent  alors  que  leur  deé faite  aè  Stuttgart  eé tait  due  aux
« nationaliteés arrieéreées » comme la Russie et d’autres pays agraires, qui disposaient d’un nombre de
voix disproportionneé  et mirent ainsi en minoriteé  les partis centraux de l’Internationale.

AÀ  Stuttgart,  il  devint  eégalement  eévident  que  la  social-deémocratie  allemande  devenait  contre-
reévolutionnaire.  Cela  se  reéveé la  notamment  parce  que  le  congreès  se  tenait  en  Allemagne,  ouè  les
syndicats  y  eé taient  massivement  repreésenteés  par  plusieurs  centaines  de  deé leégueés,  dont  tous  les
dirigeants affichaient un social-patriotisme ouvert.
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Apreès Stuttgart, la Deuxieème Internationale s’engouffra plus rapidement encore dans l’abïôme, et le
camarade Leénine  adopta  envers  elle  un scepticisme  accru.  Ce  congreès  eébranla  sa  foi  en  la  social-
deémocratie et dans l’Internationale dans son ensemble. Il la voyait encore comme une organisation
puissante, mais percevait la croissance en son sein d’une aile droite qui, au moment deécisif, trahirait le
proleé tariat international.

Le congrès de Copenhague

Passons  maintenant  au  congreès  de  Copenhague  en  1910.  Le  camarade  Leénine  y  participa
personnellement. Nous y eétions tous. Lors de ce congreès, il tenta une nouvelle fois de constituer une
aile gauche, organisant une reéunion internationale de marxistes reévolutionnaires. Mais l’entreprise fut
laborieuse : aè  peine dix personnes se rassembleèrent, dont la moitieé  craignait d’y assister. Le camarade
Leénine suscitait une meé fiance notable ; meéconnu, il devait affronter l’hostiliteé  des figures eéminentes de
la Deuxieème Internationale, alors unies autour de la social-deémocratie russe.

La tentative  de  Copenhague pour  former une aile  gauche eéchoua.  Le  congreès  s’enlisa  dans des
questions secondaires, ouè  se manifestait aè  chaque pas un penchant opportuniste toujours plus marqueé .

Le congrès de Bâle  : La nouvelle génération des dirigeants-épigones

Au congreès de Baô le en 1912, contrairement aè  ce qu’ont eécrit nos journaux, le camarade Leénine ne
participa pas. Il n’y eé tait pas preésent, et notre parti n’y fut repreésenteé  que par le camarade Kamenev.
C’eé tait une peériode ouè  l’essentiel du noyau bolchevique se trouvait en deéplacement, cherchant aè  rester
proche de notre frontieère alors que nous commencions aè  publier nos organes leégaux : la « Pravda » et
« Zvezda ». Le manifeste de Baô le, qui fut le serment d’Hannibal de la Deuxieème Internationale contre la
guerre, constituait un document d’une importance capitale. Én le recevant, le camarade Leénine le plaça
bien en vue, deéclarant :  « On nous a émis une traite importante ; voyons comment ils l’honoreront ! »
Vous savez, camarades, que cette traite ne fut jamais honoreée.

AÀ  cette eépoque, les eépigones acceédaient deé jaè  aux commandes de la Deuxieème Internationale. Une
nouvelle geéneération de sociaux-deémocrates allemands – les Scheidemann – remplaçait peu aè  peu Bebel
et Victor Adler. Kautsky, qui avait un temps appartenu aè  l’aile gauche, commençait aè  paô lir, glissant vers
la droite. La direction de l’Internationale se deégradait aè  un rythme catastrophique. Si Bebel avait une
fideé liteé  subjective aè  la classe ouvrieère, s’il eé tait un homme issu des masses et en percevait le pouls, les
eépigones qui lui succeédeèrent eé taient d’une tout autre trempe : typiques de l’aristocratie ouvrieère, ils
formaient une geéneération voueée aè  la trahison la plus noire envers le proleé tariat international.

Lénine au Bureau international de la Deuxième Internationale

Én 1914, nous entraômes aè  nouveau en contact eé troit avec les figures de la Deuxieème Internationale.
Le  camarade  Leénine  eé tait  alors  membre  du  Bureau  international.  Il  se  rendait  aè  ses  reéunions  aè
Bruxelles le cœur lourd et en revenait souvent malade. Ses reécits laissaient transparaïôtre les sceènes
honteuses dont il eé tait teémoin : la plus grande organisation internationale, unissant vingt millions de
travailleurs, pourrissait sous ses yeux. Je n’oublierai jamais son reécit d’une de ces seéances, ouè  eéclata un
violent affrontement entre Rosa Luxemburg d’un coô teé  et Bebel de l’autre. Lorsque Rosa Luxemburg
tenta de soulever au sein de la social-deémocratie allemande une lutte contre l’opportunisme, elle se
heurta aè  l’opposition de l’aile droite et du centre, meneés par Bebel.

Au  deuxieème  congreès  d’Ieéna  du  parti  social-deémocrate  allemand  (1910-1911),  ouè  j’assistai
personnellement comme repreésentant de notre Comiteé  central, nous vïômes Rosa Luxemburg subir une
perseécution inouïïe et ignoble de la part de l’ensemble du congreès – perseécution orchestreée par Bebel
lui-meôme.  Lorsqu’elle  tenta  de  s’opposer  aè  lui  sans  trouver  d’eécho  parmi  les  ouvriers  allemands
reévolutionnaires,  on  la  traïôna  devant  le  Bureau  international,  tribunal  ouè  on  lui  infligea  des
reéprimandes  paternelles,  des  menaces  d’exclusion  et  des  railleries  raffineées.  Le  camarade  Leénine,
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incapable  de  toleérer  cela,  prit  sa  deé fense  –  et  essuya  les  meômes  foudres.  Il  tenta  d’en  appeler  aè
Pleékhanov, alors en pleine « renaissance », luttant contre les liquidateurs et marchant main dans la
main avec nous. Mais lorsque Leénine deénonça l’inadmissible traitement reéserveé  aè  Rosa Luxemburg,
Pleékhanov reé torqua que  « les oreilles ne dépassent pas le front »,  qu’il fallait se taire,  qu’on ne nous
eécouterait  qu’une  fois  atteints  les  millions  d’adheérents  de  la  social-deémocratie  allemande.  « Pour
l’heure,  nous ne sommes que des parents pauvres. » Sur ce,  Vladimir Ilitch claqua la porte  et quitta
l’assembleée.

Deès lors, Leénine se rapprocha des eé leéments gravitant autour de Rosa Luxemburg. Quant au Bureau
international,  domineé  par  des  personnages  comme  Huysmans,  il  sombrait  toujours  plus  bas.
Huysmans,  avocat libeéral,  tapotait  l’eépaule de Leénine avec deésinvolture,  le  toisant de haut pour lui
donner des leçons sur l’organisation du parti et la direction du proleé tariat. Vladimir Ilitch assistait aè
ces reéunions d’avocats et futurs ministres socialistes sans plaisir, les consideérant comme une corveée
neécessaire.

Les dirigeants de la Deuxième Internationale défendent les mencheviks

Én 1913-1914, la Deuxieème Internationale dut aè  nouveau s’inteéresser aux bolcheviks et venir en
aide aux mencheviks, car l’eé toile du bolchevisme recommençait aè  briller en Russie ; nous devenions
une force, et Axelrod et compagnie se preécipiteèrent pour chercher l’appui de ces messieurs. AÀ  Ieéna, je
me souviens que l’actuel preésident de la Reépublique allemande,  Fritz Ébert, alors dirigeant du parti,
parla avec une arrogance inouïïe des « groupes » et « coteries » russes qui l’empeôchaient, lui, Ébert, de
se consacrer aè  des travaux d’ÉÉ tat. Il eévoqua ce Leénine qui compliquait tout, etc. Ils nous accordaient
(surtout aux mencheviks), en parents pauvres, quelques subsides et croyaient ainsi nous obliger aè  leur
deé feérence.  La  camarade  Clara  Zetkin racontait  qu’aè  chaque  rencontre  avec  nous,  on  la  preévenait :
« Attention,  ce sont  des agents de  Leénine,  meé fiez-vous,  les  freéquenter est  dangereux. »  AÀ  l’eépoque,
serrer la main d’un bolchevik plutoô t que de lui tendre deux doigts exigeait un grand courage civique.

Én 1913,  ou deébut 1914 si  je ne m’abuse,  Vandervelde se rendit aè  Peé trograd. Il  avait alors une
double mission :  preéparer,  pour le  compte des gouvernements belge et français,  la  guerre avec les
ministres tsaristes,  et tout en tentant incidemment d’aider les mencheviks contre les bolcheviks.  Il
visita les reédactions du  « Loutch »  menchevik et de notre  « Pravda »,  collectant des mateériaux pour
ordonner, au nom de la Deuxieème Internationale, la fermeture de la « Pravda » et notre fusion avec les
mencheviks.  De  retour  en  Belgique,  Vandervelde  convoqua  toutes  les  factions  de  notre  parti  aè
Bruxelles. Lui et Huysmans deécideèrent de nous reéconcilier. Quatorze groupes furent convoqueés, dont
un  seul  bolchevique.  Nous  ne  repreésentions  donc  qu’un  quatorzieème  et  devions,  selon  eux,  nous
soumettre aux autres. Le camarade Leénine deéclina l’honneur de comparaïôtre devant ce tribunal. Le sort
eéchut aè  Inessa Armand, qui repreésenta notre parti devant ces messieurs. C’eé tait aè  la veille de la guerre.
La  Deuxieème  Internationale  preéparait  un  manifeste  tonitruant  contre  les  bolcheviks  pour  nous
soumettre  aux  liquidateurs,  mais  la  guerre  impeérialiste  eéclata,  preécipitant  la  crise  deé finitive  de
l’Internationale.

AÀ  cette eépoque,  nous eé tions deé jaè  un corps eé tranger au sein de la  Deuxieème Internationale.  Deès
Copenhague,  nous  nous  sentions  en marge,  attendant  l’heure d’agir  aè  l’eéchelle  mondiale.  Vladimir
Ilitch,  dont  l’attitude  initialement  bienveillante  envers  cette  Internationale  devint  expectative  puis
sceptique,  entra  dans  une  quatrieème  phase :  la  lutte  reésolue  contre  elle,  devenant  l’un  des
organisateurs de la future Troisieème Internationale.
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Zimmerwald et Kienthal

Én 1914, l’eè re de la Deuxieème Internationale s’acheève, une nouvelle eépoque s’ouvre. Laquelle ? Nous
le voyons deésormais, et dans cinq aè  dix ans, tous le verront : c’est l’eè re de l’Internationale Communiste.

Ce  constat  n’est  pas contredit  par la  survie  actuelle  de la  Deuxieème Internationale,  veégeé tant  et
connaissant parfois des succeès partiels. La coexistence temporaire des deux organisations teémoigne
simplement de la complexiteé  des luttes sociales. On ne seépare pas les eépoques d’un coup de couteau.

Dans  la  vie  sociale,  une  nouvelle  eère  deébute  geéneéralement  alors  que  survivent  les  reliques  de
l’ancienne, s’incrustant dans le corps vivant de l’organisation naissante. C’est exactement ce que nous
observons dans la lutte internationale du proleé tariat.

La  transition  vers  cette  nouvelle  eépoque  couvre  les  trois  premieères  anneées  de  guerre,  de  son
deéclenchement  aè  la  reévolution  d’Octobre.  Durant  cette  peériode,  le  camarade  Leénine  meène  la  lutte
contre la guerre impeérialiste sous le mot d’ordre de sa transformation en guerre civile, tout en agitant
deé jaè  pour la creéation de la Troisieème Internationale.  Il entreprend des preéparatifs organisationnels
internationaux, initieés lors des confeérences de Zimmerwald et Kienthal en 1915 et 1916.

Le  camarade  Leénine  participa  personnellement  aè  ces  confeérences,  qui  relevaient  encore  de  la
Deuxieème Internationale : meômes factions, dans des proportions leégeèrement diffeérentes. L’aile droite,
affligeée de chauvinisme, faiblement repreésenteée, creéait une illusion d’optique. Le centre semblait fort,
l’aile gauche minoritaire mais ascendante. Én reéaliteé , il n’en eé tait rien. AÀ  Zimmerwald et Kienthal, nous
nous sentions distincts, utilisant cette union temporaire pour jeter les bases de la future Troisieème
Internationale. Y assistaient les futurs socio-fascistes italiens – Modigliani et consorts—, aujourd’hui
valets  de  Mussolini.  La  plupart  des  camarades  actuels  du  Komintern  nous  combattaient  alors
violemment, rejetant avec fureur quiconque eévoquait une Troisieème Internationale. Personne, ni dans
la Deuxieème Internationale ni aè  Zimmerwald-Kienthal, n’en voulait entendre parler.

Nos propos ne suscitaient que sourires perplexes ou sceptiques. Quand Leénine affirmait la neécessiteé
de la Troisieème Internationale et la faillite de la Deuxieème, on le raillait – pas seulement la droite et le
centre,  mais  meôme  des  camarades  aujourd’hui  dans  nos  rangs.  AÀ  Zimmerwald  et  Kienthal,  on
deépeignait  Leénine  comme  un  eépouvantail,  effrayant  les  enfants :  « Voilaè  Leénine  qui  propose  une
Troisieème Internationale, alors que chacun sait qu’apreès la guerre, la Deuxieème renaïôtra ! » Personne
ne deépassait alors le mot d’ordre de paix.

La lutte ne visait pas tant la droite que le leéninisme lui-meôme. Ledebour et les socialistes italiens, les
Français s’acharnaient contre Leénine. Seuls quelques Polonais, Lettons et Sueédois le soutenaient. Pire :
apreès la reévolution de Feévrier, lors de la confeérence d’avril 1917 – premieère reéunion ouverte de notre
parti  apreès  son retour  d’exil—,  de  vifs  deébats  agiteèrent  nos rangs sur  la  creéation de la  Troisieème
Internationale  ou  le  maintien  dans  Zimmerwald…  Leénine  exigeait  une  rupture  totale.  Nous
preéconisions  l’attente.  La  confeérence  adopta  un  compromis :  rester  dans  Zimmerwald  aè  titre
informatif.

La création de la IIIe Internationale Communiste

Lorsque eéclata la reévolution d’Octobre en 1917 et que les spartakistes allemands rebaptiseèrent leur
union en Parti Communiste, il fut enfin deécideé  de creéer la IIIe Internationale. Cependant, meôme lors de
son  premier  congreès,  les  repreésentants  spartakistes  s’opposeèrent  aè  sa  formation.  La  question  fut
reésolue malgreé  les voix des futurs communistes allemands, qui jugeaient preématureée la creéation de
cette nouvelle Internationale.

Ainsi, camarades, vous le voyez, la IIIe Internationale posseède une longue preéhistoire, qui remonte,
si  l’on  veut,  aux  brillants  discours  de  Vladimir  Ilitch  sur  la  Commune  de  Paris.  Ces  discours,
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malheureusement, ne subsistent que dans des fragments eépars et dans la meémoire de son auditoire
d’alors : aucune steénographie n’en fut reéaliseée.

Dans  ces  interventions  de  Leénine,  on  peut  discerner  l’eébauche  de  la  plateforme  de  la  IIIe
Internationale. Les preéparatifs de sa creéation deébuteèrent en 1907, lorsque Leénine et Rosa Luxemburg
tenteèrent pour la premieère fois de former une aile gauche au sein de la IIe Internationale. Si l’on s’en
tient strictement aè  la forme, la IIIe Internationale ne compte que cinq anneées d’existence.

Cinq ans du Komintern et l’échelle historique

Camarades !  Je  sais  que  les  esprits  les  plus  ardents  de  notre  parti  –  ce  qui,  en  peériode
reévolutionnaire, est loin d’eô tre une minoriteé  – estiment que cinq ans repreésentent un laps de temps
consideérable et que le Komintern a trop peu accompli durant cette peériode : apreès tout, nous n’avons
instaureé  le pouvoir sovieé tique que dans deux autres pays agraires, la Hongrie et la Bavieère, ouè  nous
fuô mes vaincus.  Pour ce cinquieème anniversaire,  seules les  reépubliques sovieé tiques unies,  couvrant
certes un sixieème du globe, conservent ce reégime. N’est-il pas eévident que l’Internationale Communiste
progresse trop lentement, que le mouvement communiste mondial se deéveloppe avec une excessive
lenteur ?  Du  point  de  vue  de  l’impatience  reévolutionnaire  et  des  sentiments  subjectifs  de  notre
geéneération, cela est vrai et compreéhensible. Mais il n’est pas inutile, me semble-t-il, de mesurer cela aè
l’aune  historique,  en  rappelant  que  le  Manifeste  communiste parut  en  1847,  tandis  que  la  Ire
Internationale ne fut fondeée qu’en 1864 : dix-sept anneées durant lesquelles des hommes comme Marx
et Éngels œuvreèrent aè  preéparer la creéation de la Premieère Association Internationale des Travailleurs,
qui  elle-meôme  ne  dura  pas  dix  ans.  Mais  ce  sont  laè  des  temps  reévolus.  Prenons  Vladimir  Ilitch,
fondateur, inspirateur et artisan de la IIIe Internationale.

Il  eémergea sur la  sceène  politique au deébut des anneées  1890.  Pendant dix  ans,  il  observa la  IIe
Internationale, lui rendant hommage, et ce n’est qu’en 1914, lorsque la guerre impeérialiste eéclata et
qu’il proclama la mort de la IIe Internationale, qu’il entama la construction de la IIIe. Les vingt anneées
seéparant 1894 de 1914 peuvent eô tre vues comme une peériode preéparatoire, durant laquelle muô rirent,
au sein meôme de la IIe Internationale, les conditions de la IIIe.

Marx consacra dix-sept ans aè  preéparer la Ire Internationale ; Vladimir Ilitch voua deux deécennies aè
accumuler  les  forces  et  aè  former  les  premiers  deé tachements  d’une  veéritable  Internationale
proleé tarienne. Voilaè  deux eéchelles historiques pertinentes. Si l’on consideère celles-ci et le temps eécouleé
entre les Ire et IIe Internationales, puis entre les IIe et IIIe, force est de constater que les cinq anneées
passeées depuis 1919 ne constituent pas un si long deé lai. AÀ  l’eéchelle des taô ches internationales, cette
peériode est meôme relativement courte, car le proleé tariat mondial n’est pas homogeène, meôme au sein
d’un meôme pays – et c’est laè  le malheur de la classe ouvrieère. Élle compte des arrieère-gardes, couches
arrieéreées, des ouvriers moyens, et une avant-garde elle-meôme diviseée en strates. Dans chaque pays, la
classe  ouvrieère  est encombreée  de  preé jugeés  nationaux,  professionnels,  religieux ;  l’obscurantisme et
l’ignorance y persistent. Une aristocratie ouvrieère, nourrie par la bourgeoisie internationale, s’eévertue
aè  entraver le processus reévolutionnaire. Tout cela, je le reépeè te, se veérifie dans chaque nation, et plus
encore aè  l’eéchelle internationale.

C’est  pourquoi  la  creéation  d’une  organisation  internationale  doteée  d’un  programme  et  d’une
tactique  clairs  exige,  meôme  en ces  temps  tumultueux,  plus  de  cinq  anneées.  Ét  si  vous  eévaluez  le
Komintern aè  cette aune historique, vous devrez reconnaïôtre que nos progreès durant ces cinq anneées
sont immenses.

Le bilan fondamental de cinq années de travail

Camarades ! Beaucoup d’entre nous ont lu et relu le discours prononceé  par Vladimir Ilitch pour le
premier anniversaire du Komintern. AÀ  l’eépoque, nous eé tions plus faibles, tant au sein de la Reépublique
sovieé tique qu’aè  l’eéchelle internationale. Nous ne comptions alors que des groupes haô tivement formeés,
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et pourtant, quelle confiance ineébranlable reégnait chez Vladimir Ilitch ! Il n’eé tait pas de ces orateurs
enclins  aè  l’exageération  ou  aux  accents  triomphalistes.  Pourtant,  ce  discours  ne  peut  eô tre  qualifieé
autrement  que  d’hymne  aè  la  victoire,  empreint  d’une  foi  profonde.  Vladimir  Ilitch  estimait  que
l’Internationale Communiste avait deé jaè  remporteé  une immense victoire par sa simple existence, par sa
constitution en organisation internationale, par l’adheésion de partis entiers dans de nombreux pays.

Aujourd’hui paraïôt l’ouvrage du camarade Thivel : Cinq ans du Komintern en décisions et chiffres. Je
vous recommande de consulter ce remarquable travail, qui relate, aè  travers les donneées, comment le
Komintern s’est transformeé  en cinq ans – sous l’influence du camarade Leénine – d’un petit cercle de
propagandistes en une puissante organisation proleé tarienne aux ramifications eé tendues. Bien suô r, nous
ne pouvons preé tendre aujourd’hui posseéder un parti  communiste international acheveé  et unifieé .  Ce
serait vaniteé . Mais sans arrogance, nous affirmons eô tre sur la voie. Lorsque Vladimir Ilitch ceé leébra son
cinquantieème anniversaire aè  Moscou, il deéclara brieèvement :  « Camarades ! Nous sommes à l’apogée,
nous avons accompli des progrès extraordinaires, remporté de grandes victoires. Mais je vous mets en
garde : ne devenez pas un parti arrogant. Rien n’est plus honteux qu’un individu vaniteux, rien n’est plus
dégradant qu’un parti qui s’enivre de ses succès. »

Le Komintern s’est fixeé  pour taô che de devenir un parti communiste international unifieé . Nous n’y
sommes  pas  encore  parvenus.  Dans  certains  pays,  nous  nous  appuyons  fermement  sur  la  classe
ouvrieère et approchons de la majoriteé  ; ailleurs, nos partis restent des cellules de propagande ; certains
traversent des crises et des rechutes centristes. Certains partis sont endurcis au combat. Én Orient,
nous voyons eémerger un puissant mouvement de libeération.

Notre époque – l’ère de la IIIe Internationale

Une nouvelle eère s’ouvre – celle de la IIIe Internationale –, mais aè  ses coô teés survit, agonisant, la IIe
Internationale.  Ceux  qui  comprennent  mal  le  mouvement  ouvrier  international  pourraient  nous
interroger :  dans  quelle  eère  vivons-nous ?  Celle  de  la  IIe  ou  de  la  IIIe  Internationale ?  Celle  de
l’Internationale  social-deémocrate  ou  communiste ?  Sans  risque  d’arrogance  ou  d’exageération,  nous
pouvons affirmer que nous vivons l’eère de la IIIe Internationale. Cela n’est nullement contredit par la
survie moribonde de la IIe Internationale, qui connaïôt parfois des succeès eépheémeères.

La coexistence temporaire des deux organisations teémoigne simplement de la complexiteé  des luttes
sociales. On ne tranche pas les eères d’un coup de couteau. Une nouvelle eépoque deébute geéneéralement
alors que les reliques de l’ancienne s’incrustent dans le corps naissant de la nouvelle organisation.
C’est preéciseément ce que nous observons aujourd’hui dans la lutte internationale du proleé tariat.

Si  nous  consideérons  les  soixante  dernieères  anneées  (depuis  la  Ire  Internationale),  trois  eères  se
dessinent  clairement.  La  premieère,  preéparatoire,  ouè  la  classe  ouvrieère  prit  conscience de sa  force,
culminant avec la Commune de Paris, suivie de sa deé faite et de l’eémergence de la IIe Internationale
dans les anneées 1880. Vingt-cinq ans d’existence pour celle-ci, puis la maturation progressive de la IIIe
Internationale.

Aujourd’hui s’ouvre la troisieème eère – celle du Komintern. Dans cinq aè  dix ans, tous verront que l’eère
de la IIIe Internationale deébuta en 1914, marquant la fin de celle de la IIe. Pour l’heure, beaucoup
croient que nous subissons des deé faites tandis que l’adversaire triomphe.

Nos défaites

Les esprits simplistes – parmi lesquels figurent les sociaux-deémocrates, les centristes et certains
communistes  inexpeérimenteés  –  raisonnent  ainsi :  aux  eé lections  anglaises,  le  deéputeé  communiste
Newbold n’a pas eé teé  reéeé lu, bien qu’il ait obtenu davantage de voix cette fois ; en Pologne, une tentative
d’insurrection  a  eéchoueé  ;  en  Bulgarie,  le  souleèvement  fut  eécraseé  et  le  mouvement  contraint  aè  la
clandestiniteé  ; le Parti Communiste Allemand a froô leé  l’insurrection avant de subir une deé faite. Bref, le
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Komintern ne connaïôt que des revers. Par contraste, la Deuxieème Internationale, dans un pays aussi
important que l’Angleterre, a porteé  la classe ouvrieère au pouvoir pacifiquement, sans guerre civile ni
effusion de sang – une reévolution sans violence. N’est-il pas eévident, clament ces messieurs, que la
Deuxieème Internationale monte tandis que la Troisieème enchaïône les deé faites ?

Ces gens ne comprennent pas que le Komintern incarne justement une nouvelle eère en traçant un
chemin ineédit. Il affronte une armeée d’ennemis et en subit neécessairement les assauts. Sur sa route, des
millions  d’obstacles  se  dressent.  Ces  deé faites  apparentes  en  Allemagne,  en  Pologne  et  ailleurs
preéparent  en  reéaliteé  la  victoire.  Ce  sont  des  crises  inheérentes  aè  la  formation  d’un  veéritable  parti
communiste.  Prenez  l’histoire  de  notre  propre parti :  que de crises  traverseées !  Én vingt-cinq  ans,
scissions,  scissions  de  scissions,  regroupements,  luttes  acharneées,  alternance  entre  deé fensive  et
offensive… Ét combien de revers avant la premieère victoire d’Octobre 1917 ! C’est ainsi que se forge un
parti communiste. Non dans un vide politique, mais au sein d’un ordre bourgeois guettant chaque pas,
tandis que la social-deémocratie souffle aè  la bourgeoisie les moyens de combattre les communistes. Ces
ïôlots communistes dans l’oceéan bourgeois connaissent flux et reflux, catastrophes et crises. Ces eéchecs
sembleraient indiquer l’incapaciteé  du Komintern aè  remplir sa mission historique. Mais quiconque sait
eécouter les battements de l’histoire,  lire le livre de notre Parti  Communiste Russe,  comprendre les
douleurs, le sang et les luttes qui l’ont enfanteé ,  saisit l’ineévitabiliteé  de ces obstacles. Les sections du
Komintern, terrasseées par l’ennemi, tombent pour mieux se relever, genoux apreès genoux, jusqu’aè  se
dresser debout. Ces crises, deé faites et semi-eéchecs sont les preémices des victoires aè  venir.

Londres et Moscou

On nous oppose parfois le nombre d’adheérents des partis de la Deuxieème Internationale, oubliant
que l’essentiel n’est pas dans les chiffres, mais dans l’ascension du Komintern face au deéclin de son
preédeécesseur.

Certains  sages,  comme  Masaryk,  proclament  que  l’aveènement  du  gouvernement  MacDonald
consacre la  supeérioriteé  de la « reévolution pacifique » sur la « reévolution sanglante » de Leénine.  Ces
deé tracteurs omettent un deé tail : MacDonald n’est au pouvoir que formellement. Én reéaliteé , le pouvoir
en Angleterre appartient aè  la bourgeoisie, qui le toleère comme ministre tant que cela l’arrange.

On dit que Moscou et Londres sont aujourd’hui deux poô les : Londres, la Deuxieème Internationale ;
Moscou,  la  Troisieème.  C’est  vrai.  AÀ  Moscou,  un gouvernement ouvrier authentique,  non de carton,
dirige depuis sept ans, entraïônant les paysans, brisant l’eéchine de ses ennemis, appeleé  aè  triompher toô t
ou tard.  AÀ  Londres,  un gouvernement  typique de la  Deuxieème Internationale,  pantin toleéreé  par  la
bourgeoisie, deépourvu de pouvoir reéel.

Certes,  le  gouvernement  ouvrier  anglais  pourrait,  malgreé  lui,  jouer  un  roô le  reévolutionnaire  en
eébranlant  l’appareil  d’ÉÉ tat.  L’arriveée  de  MacDonald atteste indirectement de  la  force croissante  du
proleé tariat britannique.  Mais quand Keérenski  acceéda au pouvoir en Russie,  cela refleé tait  aussi  une
monteée ouvrieère.

Je me souviens d’une conversation avec l’un des deé fensistes d’alors, N.D. Sokolov, qui nous conduisit,
Vladimir Ilitch et moi, dans sa voiture (nous n’en avions eévidemment pas). Le jour meôme ouè  Keérensky
fut  nommeé  ministre  de  la  Guerre,  Sokolov  deéclara :  « Que  nous  faut-il  de  plus,  maintenant  qu’un
socialiste est ministre de la Guerre ? »  Vladimir Ilitch, souriant sous sa moustache sans lui reépondre
directement le pressa simplement : « Dites au chauffeur d’accélérer : nous sommes pressés. »

L’accession de Keérensky au pouvoir montrait que la bourgeoisie ne pouvait gouverner sans apaiser
ouvriers et paysans. De meôme, en Angleterre, la bourgeoisie richissime et puissante ne peut reégner
sans  flatter  le  proleé tariat,  sans  jouer  les  « amis  des  travailleurs »,  d’ouè  l’entreée  de  MacDonald  au
gouvernement. Symptoô me eé loquent de la deégeéneérescence bourgeoise de la Deuxieème Internationale.
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Objectivement,  le gouvernement MacDonald pourrait aider le Komintern (et le fera sans doute).
Deé jaè ,  les  Indiens  traduisent  le  « gouvernement ouvrier »  de  MacDonald dans leur langue,  exigeant
l’autonomie. L’ex-premier ministre Baldwin, lors d’un reécent discours au parlement, daigna poleémiquer
avec un reéprouveé  tel que moi. Il affirma que si le programme du Komintern s’appliquait en Orient,
l’humaniteé  serait horrifieée par les fleuves de sang verseés. Demandons aè  Lord Baldwin : qui versera ce
sang ? Les paysans, bergers et ouvriers indiens veulent travailler paisiblement sur leurs terres, sans
penser aè  la violence. Ses mots ne peuvent donc eô tre qu’une menace aè  leur encontre.

Le camarade Leénine nous a appris aè  ne pas oublier l’Orient en observant l’Occident, insistant parfois
meôme sur sa prioriteé  : si les rapports en Occident sont clairs, en Orient, ils sont moins lisibles mais plus
reévolutionnaires. L’Internationale Communiste respectera scrupuleusement cet enseignement.

Le Komintern a un engagement, pertinent en ce jour anniversaire : inscrit dans sa charte et son
programme  sous  l’impulsion  directe  de  Vladimir  Ilitch,  il  vise  la  libeération  non  seulement  du
proleé tariat occidental, mais de tous les travailleurs du monde, sans distinction de couleur – blanche,
jaune ou noire. Cette taô che, camarades, nous l’accomplirons couô te que couô te.

L’Internationale Paysanne

Nous  avons  heériteé  de  l’Internationale  de  Marx  tout  ce  qu’elle  avait  de  grand  et  de  sain.
L’Internationale  de  Leénine  est  l’heéritieère  directe  de  la  Premieère  Internationale.  Mais  nous  avons
surpasseé  la  Premieère  Internationale  sur  deux  questions  fondamentales :  la  question  agraire,  ou
paysanne, et la question nationale.

Sur la question paysanne, nous avons deépasseé  la Premieère Internationale en ce sens : Marx affirmait
qu’il fallait unir la guerre paysanne aè  la lutte du proleé tariat, mais il l’eévoqua en passant, sans en faire un
programme  complet.  Dans  le  programme  de  l’Internationale  de  Leénine,  l’alliance  entre  la  classe
ouvrieère et la paysannerie est devenue la pierre angulaire.

Nous vivons une eère nouvelle : apreès la guerre impeérialiste mondiale, le paysan n’est plus ce qu’il
eé tait aè  l’eépoque de Marx ou durant l’apogeée de la Deuxieème Internationale. Prenons le paysan français
(je choisis expreès un pays victorieux) : est-il le meôme qu’avant 1914 ? Én France, une couche aiseée de
paysans  a  accumuleé  des  montagnes  de  billets,  mais  cette  monnaie  se  deévalue,  et  cette  couche
s’appauvrit. Paralleè lement, la haine de la guerre vit en chaque paysan français.

On observe la meôme chose en Éurope centrale, et plus encore en Orient et dans les Balkans. C’est
pourquoi une tactique diffeérente envers la paysannerie est deésormais possible, alors qu’auparavant
elle eé tait une masse arrieéreée et passive.

La guerre impeérialiste fut un deésastre pour l’humaniteé , mais elle eut un aspect positif : elle secoua
les  campagnes,  arracha  des  millions  de  paysans  aè  leur  routine,  les  eéveilla  et  laboura  le  terrain,
preéparant la base de la nouvelle tactique leéniniste sur la question paysanne.

C’est  pourquoi  la  creéation  de  l’Internationale  Paysanne  aè  Moscou  constitue  un  eéveénement
historique  majeur.  Vladimir  Ilitch,  deé jaè  malade,  suivit  avec  une  attention  soutenue  la  confeérence
internationale paysanne, exigeant des rapports deé tailleés et eé tudiant chaque aspect. Certains camarades
de notre Comiteé  central  sous-estimaient  l’importance de cette Internationale.  Les premiers pas de
l’organisation ont montreé  leur erreur.

Dans deux ou trois ans, tous verront que cette organisation est un puissant beé lier. Le Komintern a
aussi creéeé  d’autres structures majeures :  le Profintern, l’Internationale de la Jeunesse (promis aè  un
grand avenir), l’organisation internationale des coopeératives, l’Internationale Sportive. AÀ  Paris et en
Tcheécoslovaquie, une lutte acharneée oppose aujourd’hui l’Internationale Sportive du Komintern aè  celle
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de la Deuxieème Internationale. Én apparence anodine, cette bataille est cruciale : la jeunesse combat
aussi sur ce terrain, et cela compte.

Le Komintern et la question nationale

Notre  seconde  avanceée,  nous  distinguant  de  la  Premieère  Internationale,  concerne  la  question
nationale. La creéation de l’Union des Reépubliques socialistes sovieé tiques a deémontreé  que nous avions
reésolu cette question. Marx enseignait aux ouvriers anglais qu’un peuple oppresseur ne peut eô tre libre
et qu’ils devaient soutenir la lutte des travailleurs et paysans irlandais. Mais dans le contexte de son
eépoque,  Marx  ne  pouvait  eé laborer  la  theéorie  acheveée  que deéveloppa  Leénine.  Nous  vivons  l’eère  de
l’impeérialisme, stade ultime du capitalisme deécadent : pourrissant, au deéclin, il enchaïône les aventures
militaires.  Ainsi,  la  question  des  colonies  et  semi-colonies  se  pose  diffeéremment :  les  puissances
capitalistes pillent et se partagent des centaines de millions de coloniseés. Ceux-ci s’eéveillent aè  l’esprit
de reévolte. Ce que Marx avait esquisseé , Leénine l’a concreé tiseé .

Les congreès de Bakou ou de Moscou sur les peuples d’Orient ont une porteée principielle immense.
Les  reécents  eéveénements  reéveè lent  les  lueurs  reévolutionnaires  en  Orient :  en  ÉÉ gypte,  des  ouvriers
occupent des usines ; en Inde, le mouvement progresse ; en Chine, la mort de Leénine suscite un eécho
retentissant. Sous nos yeux grandis un mouvement proleé tarien au Japon, appeleé  aè  jouer un roô le cleé
dans les anneées aè  venir. Nul besoin d’eô tre propheè te pour preédire l’eéclat d’un puissant souleèvement en
Orient.

L’histoire avance paradoxalement. Le proleé tariat a pris le pouvoir non dans un pays industriel, mais
dans une nation agraire comme la noô tre. Les reépubliques communistes de Hongrie et de Bavieère –
eégalement agraires – furent vaincues, mais l’eé tincelle partie de chez nous embrase le monde.

Nous devons nous preéparer aè  deux sceénarios. Le premier : la reévolution gagne l’Éurope profonde via
l’Allemagne. Le second : l’Orient colonial et semi-colonial s’embrase, propageant le mouvement vers
l’Éurope bourgeoise.

Notre chemin passe par la clandestinité

Én comparant ces perspectives d’avenir avec la situation actuelle, nous devons admettre que les
succeès  remporteés  en  cinq  ans  restent  insuffisants.  Én  Occident  reègnent  la  terreur  blanche  et  le
fascisme.  On  pourrait  meôme  eé tablir  cette  loi :  plus  un  parti  communiste  se  renforce,  plus  il  se
rapproche de la clandestiniteé . Deès qu’il devient puissant, la bourgeoisie l’y contraint inexorablement.

Cependant, nous savons par expeérience que c’est dans la clandestiniteé  que se forgent les veéritables
partis  communistes.  Seuls  les  aveugles  bourgeois  ne  le  comprennent  pas.  Ils  ignorent  que  notre
puissant Parti Communiste Russe s’est constitueé  et endurci dans les prisons et l’exil.

Les  ouvriers  tortureés  aujourd’hui  dans  les  geoô les  bulgares,  roumaines  ou  fascistes  d’Italie  en
sortiront en reévolutionnaires trempeés, doteés d’une volonteé  d’acier et d’une haine bruô lante envers la
bourgeoisie  et  la  social-deémocratie.  Ce  sont  eux  qui  nous  offriront  les  meilleurs  baô tisseurs  du
Komintern.

Lénine, dirigeant du Komintern

Durant ces cinq anneées, c’est notre Parti Communiste Russe qui a guideé  le Komintern. Sans fausse
modestie, nous pouvons affirmer que notre parti a le droit de s’enorgueillir de son œuvre. Le camarade
Leénine  deéclarait :  « Viendra  le  temps  où  nous  serons  l’un  des  pays  arriérés  dans  l’hégémonie
révolutionnaire,  où  la  direction  reviendra  à  un  prolétariat  industriel  plus  avancé.  Notre  présence  à
Moscou n’est que temporaire. »
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Souhaitons  que  ce  temps  soit  bref,  que  notre  eé tat-major  geéneéral  du  proleé tariat  mondial,  notre
Comiteé  Éxeécutif du Komintern, puisse s’eé tablir dans l’un de ces pays ouè  flotte aujourd’hui le drapeau de
la reéaction. Que les cinq prochaines anneées passent plus vite que les premieères !

Vladimir Ilitch a conduit notre pays aè  travers les pires eépreuves,  le guidant aux heures les plus
sombres. Il en fut de meôme pour le Komintern. Bien des deé fis complexes nous attendent encore, mais
Leénine nous en a reéveé leé  l’essentiel. D’un puissant projecteur, il a eéclaireé  notre chemin aè  venir.

Aux jours terribles ouè  Deénikine menaçait  Orel,  Vladimir Ilitch  trouvait  le  temps de s’entretenir
longuement avec des ouvriers venus des contreées les plus lointaines. Au IVe Congreès du Komintern,
malgreé  la maladie et les suppliques de ses proches, il prononça un discours. Rien d’eé tonnant, donc, aè  ce
que l’esprit de Leénine habite le Komintern. L’Internationale Communiste toute entieère le revendique
fieèrement comme son guide.

Je  suis convaincu que chaque section du Komintern,  chaque militant,  suivra sans deévier  la  voie
traceée par Leénine. Je suis certain qu’ils accompliront tout ce qui sera exigeé  d’eux, qu’ils offriront leur
vie sans heésitation pour l’Internationale Communiste, pour la lutte dans l’esprit que Vladimir Ilitch
nous a enseigneé .
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